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Après des années passées à courir le monde pour une multinationale, Lynda Aicher a mis un terme à son mode de vie nomade pour élever ses deux enfants et réaliser son rêve : écrire un roman (et si c’est une romance érotique, c’est encore mieux) avant ses 40 ans. Depuis, son imagination est sa seule limite, et c’est dans un monde torride et sulfureux qu’elle s’échappe lorsque ses activités de mère et d’épouse (comprendre aussi : chauffeur, cuisinière, infirmière, coach et professeur particulier) lui en laissent l’occasion.


A Chris que j’aime. Et à Rhonda qui ne m’a pas encore étranglée.



# 1
— Alors, ça s’arrête là ? Nous deux, c’est terminé ?
Henrik Grenick regarda sa dernière copine en date — probablement son ex désormais — tourner les talons et s’éloigner.
Rejetant sa crinière blonde par-dessus son épaule, Patricia — ne-t’avise-pas-de-m’appeler-Patty — lui décocha un regard glacial. Ses lèvres impeccablement maquillées esquissèrent une moue qu’elle voulait sans doute méprisante et élégante à la fois. Malheureusement, l’élégance n’était pas sa plus grande qualité, bien qu’il ne soit pas lui-même un exemple en la matière. Mais inutile de jeter de l’huile sur le feu.
Elle le dévisagea avec dégoût.
— Si je dois vraiment répondre, c’est que tu es encore plus bête que je ne le pensais !
Cette petite pique était-elle censée lui faire mal ? C’est à peine si elle le chatouilla.
— Je préfère être certain, c’est tout.
L’expérience lui avait appris qu’avec les femmes il valait toujours mieux clarifier les choses. La saison de hockey démarrait la semaine suivante : il aurait d’autres préoccupations qu’un crêpage de chignon entre son ex et sa nouvelle compagne.
Car il en aurait une nouvelle.
Patricia poussa un soupir exaspéré et tira la poignée de son bagage de luxe avec hargne. Le léger cliquetis qu’il émit parut ridicule, en regard de la violence du mouvement. Henrik camoufla son petit sourire derrière sa main. Non, vraiment, il n’avait aucune envie de la contrarier et de prolonger cette scène.
Plus vite elle aurait passé la porte, mieux ce serait.
— Comment ai-je pu supporter un abruti de ton espèce aussi longtemps ?
Sur ces mots, elle s’élança vers la sortie, insufflant tout son dédain dans le claquement de ses bottes de cuir sur le parquet, effet contrebalancé par le ronronnement discret des roulettes de sa valise. C’était lui qui la lui avait offerte, tout comme le sac de marque qu’elle portait en bandoulière, sa veste en cuir et… bon sang, toute sa tenue, en fait !
Furieuse, elle franchit le seuil, puis s’arrêta pour lui jeter un dernier regard cinglant.
— En plus, t’étais nul au pieu !
La porte claqua et l’écho se répercuta dans tout l’étage et jusque dans les hauteurs du plafond. Les tableaux du hall tremblèrent, mais tinrent bon. Il avait fait placer des crochets plus solides après la chute de l’un d’entre eux au cours d’une rupture du même style, trois ans plus tôt. Ou était-ce quatre ?
La dernière invective de Patricia venait s’ajouter à la longue liste de reproches que lui faisait une liste tout aussi longue de personnes. Enfin, soit.
— Je considère donc que c’est oui ? demanda-t-il à la maison plongée dans le silence.
S’il devait déduire la réponse de l’attitude de Patricia, alors c’était bel et bien fini entre eux.
Ses épaules et sa tête s’affaissèrent et il poussa un gros soupir. De soulagement ou de résignation ? Un peu des deux, sans doute, mais, pour tenter de le découvrir, il aurait dû se lancer dans une introspection qu’il était trop fatigué pour entreprendre.
Il alla se chercher une bière bien fraîche dans le frigo, se ravisa au dernier moment et opta pour une bouteille d’eau. Ce serait bien moins réconfortant, mais les entraînements avaient repris et il ne se laisserait pas déconcentrer par une séparation.
De toute façon, il lui trouverait une remplaçante au plus tard durant le week-end. Les Glaciers du Minnesota organisaient une grande soirée promotionnelle samedi et, des filles prêtes à séduire un joueur professionnel au tout début de la saison, il y en aurait à la pelle. A vrai dire, il lui suffirait de se baisser pour les ramasser.
A moins que l’une de ces dames ne le cueille avant.
En général, c’était plutôt dans ce sens-là que ça marchait, ce qui ne le dérangeait pas du tout. Au contraire, il fournissait ainsi moins d’efforts pour un résultat identique : une femme à son bras, qui absorberait l’agitation ambiante.
Il but un peu d’eau et sortit sur le balcon. Septembre touchait à sa fin et le vent avait un petit fond glacial tout droit venu du nord. La température restait toutefois agréable grâce au soleil.
Sa maison, bâtie dans un écrin de verdure de plus d’un hectare, épousait une forte pente de sorte que le niveau inférieur était invisible depuis l’avant. Il était tombé amoureux des gigantesques baies vitrées qui offraient une vue spectaculaire sur la nature à chaque étage. Il assistait à la métamorphose de la forêt au rythme des saisons et en appréciait chaque étape. Les nuances d’orange et de jaune qui chatoyaient en ce moment annonçaient l’arrivée inéluctable de l’hiver.
Il présenta son visage à la caresse du soleil, laissant ses chauds rayons annihiler les restes de la colère de Patricia. Tout ça parce qu’il avait eu l’outrecuidance de ne pas lui acheter le collier de diamants qu’elle voulait ! Ou bien était-ce parce qu’il avait osé lui reprocher d’avoir posé son verre sur le piano à queue ? Peu importait. Il ne comprendrait jamais pourquoi certaines femmes éprouvaient le besoin de se montrer aussi agressives lorsqu’elles le quittaient.
Il poussa un petit soupir sarcastique en secouant la tête. Le problème ne venait pas des femmes en général, mais plutôt de celles sur lesquelles il jetait son dévolu.
Quel merdier ! Il se débarrassa de la bouteille vide et sortit son téléphone de la poche de son short. Il devait bien y avoir, dans le coin, quelqu’un qui ait envie de passer un peu de temps avec lui ! Ils pourraient aller manger un bout ou — il vérifia l’heure — se faire une petite séance de sport tardive, voire une partie de tennis, ou quelque chose comme ça.
Ses jambes se souvenaient de l’entraînement intense du matin avec le coach des Glaciers, et des exercices que son préparateur personnel lui avait donnés ensuite, mais il avait encore de l’énergie à revendre, pourvu qu’il sorte de chez lui.
Il fit défiler sa liste de contacts sans s’attarder sur ses connaissances les plus proches. Walters s’était installé à Atlanta avec sa compagne, et ce qu’il vivait était génial mais, du coup, lui-même était privé de son meilleur ami. Hauke et Rylie étaient souvent coincés avec leurs copines respectives et, avec son statut tout frais de célibataire, il préférait éviter de les voir. Un statut qu’il retrouvait régulièrement, mais dont il essayait toujours de se débarrasser avant que la nouvelle ne se répande.
Il s’arrêta sur le nom d’Isaac Sparks et appela. Sparks était son partenaire en défense. Pourtant, il passait rarement du temps avec lui, en grande partie parce qu’il n’y pensait jamais.
— Roller ?
Il avait été surnommé Roller à l’université à cause de son jeu agressif qui évoquait un rouleau compresseur. Steamroller en anglais.
— Salut, Sparky, comment vas-tu ? demanda-t-il, sans prêter attention à l’intonation étonnée de son coéquipier.
— Euh… bien, répondit celui-ci au bout d’un moment.
— Cool !
Henrik gratta sa barbe naissante, puis se jeta à l’eau.
— Tu as quelque chose de prévu, ce soir ? Je pensais aller au cinéma ou faire un peu de tennis. Tu es libre ?
Un gros soupir retentit à l’autre bout du fil.
— Merde, Roller. Je suis déclassé, je ne bouge pas de chez moi et je me couche tôt.
— Je vois. Tu foires, mon vieux.
— Oh ! ça va ! grogna Sparks. Le coach ne me lâche plus la grappe depuis la reprise, tu l’as remarqué, non ? Et, avec le retour de Rylie, j’ai plus droit à l’erreur. Au moindre faux pas, je me retrouverai éjecté dans la deuxième paire de défenseurs.
Il avait raison. Rylie jouait mieux qu’avant la blessure qui avait mis fin à sa saison prématurément, en février dernier. Et ce qui se profilait était clair.
— Tu crois ? lança-t-il avec la naïveté feinte qui lui permettait de rester en dehors des conflits. Qui te dit que ce n’est pas moi qui serai éjecté ?
Le petit rire désabusé de Sparks ne laissa aucun doute sur ce qu’il pensait de cette hypothèse.
— Bien essayé.
La conversation tournait court. Que pouvait-il répondre à ça ? Il se donnait un mal de chien pour conserver sa propre place.
— OK, alors on se voit à l’entraînement.
— Oui.
La communication se coupa avant qu’il appuie sur le bouton. Ces deux dernières saisons, Sparks et lui avaient formé la première paire de défenseurs. Il avait réussi à se hisser à ce rang quatre ans plus tôt mais, à cause du roulement des joueurs, de son âge et de son niveau, il risquait lui aussi d’être rétrogradé.
Mais pas cette année. Il n’était pas encore vieux à ce point.
Il passa en revue une dizaine d’autres contacts avant d’abandonner l’idée de les appeler en poussant un juron. Un croassement irrité lui répondit et Henrik fut pris d’un petit rire chargé d’amertume. Même les oiseaux lui en voulaient. Super !
L’excès d’énergie fourmillait en lui. Il rentra dans la maison en coup de vent, traversa la cuisine et fit le tour du salon, pour revenir se placer devant la baie vitrée et la vue qu’il venait de quitter. Il enfonça les mains dans ses poches et relâcha les épaules, écrasé par le vide.
Puis il se redressa. Il fallait qu’il trouve une occupation. La femme de ménage était déjà partie et elle avait fait les courses. Une entreprise spécialisée entretenait les extérieurs de la propriété. La maintenance de son équipement de hockey était assurée par l’équipe, et un tas de petits plats cuisinés par son chef personnel l’attendaient dans le frigo. Le styliste lui avait fait livrer un portant entier de vêtements à valider, mais il avait besoin de sortir, pas de s’enfermer dans son dressing.
N’était-il pas temps de faire le plein d’essence de sa voiture ? Il se souleva sur la pointe des pieds. Ou d’investir dans une nouvelle paire de chaussures ? Pourquoi pas, celles qu’il portait avaient déjà deux mois.
Mais quelle importance, au fond ?
Aucune.
Il fit un saut dans sa chambre pour changer de chemise et attraper une casquette. La dernière chose dont il avait envie en ce moment, c’était qu’on le reconnaisse. Avec son mètre quatre-vingt-quinze, impossible de se cacher, mais, parfois, il parvenait à se fondre dans la masse. C’était la meilleure — la seule — solution.
Il s’apprêtait à sortir, lorsque son regard se posa sur le piano à queue qui trônait de l’autre côté de la pièce. Les rayons du soleil qui se déversaient par la baie vitrée frôlaient le bois laqué sans le toucher. Les particules de poussière semblaient contourner l’imposant instrument, comme si elles n’osaient pas s’installer sur son étincelante surface.
Henrik s’arrêta, le cœur palpitant d’envie et de rejet. Il fléchit et tendit les doigts à plusieurs reprises, se préparant inconsciemment à jouer. Pourquoi ne pas s’asseoir devant le clavier et s’immerger dans la musique ? Emplir la maison d’une sonate ou d’une petite valse ?
Dix ans n’avaient pas suffi à effacer de la mémoire du corps ses quinze années de pratique, avant qu’il abandonne le piano.
La guitare présentait beaucoup moins de risques. C’était plus facile à manier — y compris psychologiquement.
Il contempla les quatre guitares accrochées au mur, à moitié camouflées par le piano. Un jour, Patricia était arrivée alors qu’il en jouait, et elle avait grimacé avec dédain. Il n’y avait plus touché. Cela faisait plus de quatre mois. Tiens, d’ailleurs, il fallait sûrement remplacer des cordes, non ?
Il passa le pouce sur les callosités qui s’étaient estompées au bout de ses doigts. Peut-être était-il temps d’ajouter une nouvelle guitare à sa collection, pour célébrer le fait qu’il s’y remette. Oui, bonne idée !
Et, à son retour, il s’en donnerait à cœur joie sur chacune d’entre elles jusqu’à ce qu’il tombe d’épuisement.


# 2
Jacqui Polson passait le chiffon sur le comptoir, tout en bougeant la tête en rythme avec la musique diffusée par les haut-parleurs. A l’arrière, deux hommes étaient en train d’essayer des guitares et leurs sons discordants s’élevaient par intermittence dans la pièce. Le petit mélange cacophonique qui en résultait ne la dérangeait pas, elle avait l’habitude.
Elle travaillait dans ce magasin d’instruments depuis six ans, et son cerveau avait appris à faire abstraction du bruit, ou bien à se concentrer sur une seule source sonore. A moins que cette faculté ne vienne de ses vingt années de pratique musicale ? Quoi qu’il en soit, elle reconnaissait chaque note émise par la guitare acoustique — ré, do dièse, fa. Un automatisme chez elle.
La cloche retentit, et une mère et sa fille entrèrent. Jacqui rangea le chiffon sous le comptoir et alla accueillir ses nouvelles clientes.
— Puis-je vous aider ?
Elle ne les avait jamais vues mais, d’après son estimation, la jeune fille devait être au collège et Jacqui était prête à parier qu’elle avait besoin d’un instrument pour l’école.
La mère lui adressa un sourire soulagé.
— Oui, nous aimerions louer une clarinette, s’il vous en reste. Hailey a décidé de rejoindre l’orchestre de l’école, mais elle s’y prend un peu tard.
La demoiselle en question fit les gros yeux et afficha une moue révulsée.
— Maman ! Je ne veux pas que tout le monde ait déjà mis la bouche dessus. Beurk !
— Nous nettoyons et désinfectons avec soin tous les instruments que nous mettons en location, lui assura Jacqui, qui rencontrait souvent ce genre de réactions. Cela fait partie de notre charte de qualité garantie. Mais nous proposons aussi une excellente formule « louer pour acheter », qui pourrait vous intéresser.
En bonne vendeuse qui se respecte, elle s’engouffra dans la brèche et, quarante-cinq minutes plus tard, la mère et la fille ressortirent satisfaites, une clarinette neuve à la main. Jacqui rangea le contrat qu’elle venait de conclure dans le classeur correspondant, puis alla offrir son aide à un homme qui examinait les amplis soldés.
L’après-midi se poursuivit avec un défilé ininterrompu de clients, puis le magasin se vida à l’approche de l’heure du dîner. Jacqui envoya Max en pause, coupa la musique et se dirigea vers son bébé. Jamais elle ne posséderait ce piano à queue Steinway, elle ne se faisait aucune illusion, mais il était exposé depuis un an et c’était devenu son chouchou.
Elle prit place sur le tabouret, ses mains la démangeant d’impatience. Un dernier coup d’œil à la porte, dans sa ligne de mire, lui confirma que personne n’approchait.
Les notes prirent alors leur envol, les touches glissant sous ses doigts au rythme des gammes qu’elle enchaîna en guise d’échauffement. Son dada, c’était la musique contemporaine, et le synthé, son instrument préféré, mais pour un piano d’une telle qualité il fallait un morceau classique. Aurait-elle le temps de terminer une sonate entière avant l’arrivée du prochain client ?
Peu probable.
Sans s’interrompre, elle se lança dans le troisième mouvement d’une sonate de Beethoven qu’elle avait mémorisée avec les années de pratique. Cet extrait durait à peu près six minutes. Elle réussirait peut-être à aller au bout. La Tempête était la pièce musicale qu’elle avait présentée lors de son audition d’entrée à l’université et elle continuait à considérer ce morceau comme un porte-bonheur — si tant est qu’une œuvre classique de vingt-cinq minutes composée de trois mouvements puisse être qualifiée de « morceau ».
Peu à peu, elle s’apaisa. La course complexe de ses doigts sur le clavier mobilisait toute son attention et elle oublia bientôt le reste pour ne plus faire qu’un avec la mélodie. Malheureusement, l’acoustique du lieu ne faisait pas honneur à la noblesse de l’instrument. Ce n’était pas grave. Elle n’était pas en quête du son parfait, et son but n’était pas de satisfaire un éventuel spectateur. Non, tout ce qu’elle voulait, c’était donner vie aux notes et ressentir la musique de la tête aux pieds, jusqu’à ce que plus rien d’autre ne compte.
Elle songea qu’elle n’aurait jamais dû s’embarquer dans cet allégretto très technique, même si elle l’avait déjà interprété de nombreuses fois. Il demandait une grande concentration, et elle n’avait plus joué de classique depuis des mois.
Tandis qu’elle approchait de la fin du mouvement, l’étrange sentiment d’être épiée s’imprima dans son subconscient et la sortit de sa torpeur. Elle releva la tête et découvrit un homme imposant qui l’observait depuis l’autre bout de la pièce. Entre la pénombre qui s’installait et la casquette des Red Sox élimée qu’il portait, impossible de déterminer l’expression de son visage.
Merde. Sous le coup de la culpabilité, ses mains se figèrent, puis se recroquevillèrent. Les dernières notes s’éternisèrent, accusatrices, comme pour lui rappeler son inconscience.
— Je suis déso…
— N’arrêtez p…, commença l’homme en même temps.
Jacqui se tourna en laissant échapper un petit rire forcé. N’importe qui aurait pu entrer pendant qu’elle était plongée dans son récital très privé, un voleur ou un violeur. Elle entendait d’ici ses frères aînés, et cette réflexion absurde et surprotectrice lui fit mentalement lever les yeux au ciel. Il n’empêche… Elle n’aurait pas dû se montrer aussi insouciante, alors qu’elle était seule dans la boutique.
— Je ferais mieux de travailler au lieu de jouer, répondit-elle avec un sourire cette fois sincère. Que puis-je faire pour vous ?
L’homme secoua la tête avec un air gentil qui adoucit sa mine revêche.
— Je n’appelle pas vraiment ça « jouer ».
Il n’avait pas bougé, et plus de six mètres de distance les séparaient. Avec sa carrure et sa taille, il n’aurait aucun mal à la neutraliser, s’il le voulait. Cela dit, il n’était pas si intimidant que ça avec sa dégaine.
Intriguée, Jacqui se leva.
— Ah non ? Alors comment ?
— Pour moi, c’est de l’art.
Ce compliment lui fit chaud au cœur et… la décontenança. C’était tellement incongru de la part d’un type qui ne semblait pas du tout à sa place dans un magasin d’instruments ! Pourtant, il devait être musicien, ou du moins amateur de musique classique, ce qui était en contradiction totale avec son apparence.
— Merci, parvint-elle à formuler.
— Alors, s’il vous plaît…
Il désigna le piano.
— … continuez.
— Non.
— Je vous en prie. C’était magnifique !
Sa franchise et la douceur de sa voix la poussèrent de nouveau à revoir son opinion sur lui.
— Il y a longtemps que je n’avais pas entendu La Tempête, déclara-t-il en se frottant le menton, avant de détourner le regard. Je… J’aimerais pouvoir en écouter la fin.
Jacqui se rassit lentement sans trop savoir que faire de ce client.
— Vous connaissez cette sonate ?
Elle grimaça en son for intérieur. Evidemment, quelle question bête ! Sinon, il ne l’aurait pas nommée.
— Oui, bien sûr, s’empressa-t-elle d’ajouter avant qu’il réponde. Désolée.
Elle replaça ses pieds près des pédales. Du coin de l’œil, elle vit qu’il l’étudiait.
— Vous m’avez prise au dépourvu.
Il hocha lentement la tête.
— Pardon, ce n’était pas mon intention.
Sa voix grave attisait la curiosité de Jacqui. Elle posa les doigts sur le clavier.
— Vous jouez ?
L’inconnu toussota et s’agita légèrement.
— Un peu de guitare, si on peut dire.
Pourtant, il était capable d’identifier à l’oreille une œuvre classique au piano. Intéressant. Elle réprima son envie pressante de continuer à le questionner. Les gens avaient le droit d’apprécier n’importe quel type de musique sans devoir se justifier. Le fait qu’il éprouve du plaisir à l’écouter lui suffisait.
Derrière le comptoir, l’horloge lui apprit qu’il restait dix minutes avant la fin de la pause de Max. Il serait rentré à temps, si jamais ça tournait mal avec ce gars. Et puis, il y avait les caméras de surveillance, mais rien, dans son attitude, n’indiquait qu’il avait l’intention de commettre un délit. D’ailleurs, abstraction faite de son gabarit, il paraissait aussi inoffensif qu’un chiot.
Elle reprit donc la sonate quelques mesures en arrière et se laissa bientôt emporter de nouveau par la mélodie, éprouvant la même montée d’adrénaline qu’à chaque fois, sans pour autant s’autoriser à perdre toute notion de la réalité.
L’homme avança sans vraiment avoir l’air de s’en rendre compte. Elle eut conscience de chacun de ses pas et enclencha le pilote automatique, tandis que son esprit détaillait cet inconnu.
Il portait des vêtements propres et bien repassés, et ses tongs en cuir étaient de bonne facture. Sa chemise paraissait étriquée tant son torse était large et musclé. Il dissimulait ses cheveux sous sa casquette de base-ball mais, d’après sa barbe de trois jours, elle devinait qu’ils étaient foncés.
Etait-il beau ? Son estomac eut un petit sursaut. Oui. Indubitablement.
Mâchoire carrée, grande bouche dotée d’un arc de cupidon d’une perfection renversante. Elle décela des yeux intelligents sous la visière de sa casquette et tenta d’en définir la couleur. Marron ? Ou gris… Oui, un beau gris lui irait très bien aussi.
Il continua à s’approcher alors que la fin du morceau se profilait, puis s’arrêta, laissant l’instrument entre eux, ce qui la rassura. Elle exprimait toute l’intensité de ce qu’elle jouait avec son corps, comme on le lui avait enseigné. Grâce à ses études, elle avait appris l’art de transporter le public autant par la musique que par la mise en scène.
Le couvercle était relevé et l’homme posa les mains au niveau de l’arrondi de la queue. Il se mit à pianoter sur le bois, un mouvement à peine perceptible qui n’échappa cependant pas à Jacqui, car ce geste n’était pas le fruit du hasard.
Non seulement ce type connaissait le morceau, mais il était aussi capable de le jouer.
Pourtant, il avait nié être pianiste.
L’allégretto s’acheva sur une note grave qui continua de résonner après la conclusion assez soudaine. Le cœur battant, Jacqui garda les mains sur le clavier pendant le silence qui se prolongea ensuite. Avait-il aimé ?
Elle ferma les yeux pendant un très court instant, puis se donna une claque mentale. Ce n’était qu’un client. Ce qu’il pensait n’avait absolument aucune importance.
— C’était sublime, la complimenta-t-il.
Elle sentit un sourire poindre sur ses lèvres.
— Merci.
Elle se leva, les jambes flageolantes, et son estomac fit une embardée lorsqu’elle contourna le piano pour rejoindre son unique spectateur. Heureusement, sa voix ne trahit pas son trouble et elle parvint à conserver le ton charmeur de la vendeuse.
— Alors, maintenant, que puis-je pour vous ?
— Oh.
Il enfonça les mains dans ses poches et recula. Son regard se promena dans le magasin, avant de se poser sur l’écriteau indiquant le rayon des guitares.
— J’ai besoin de cordes. Et je me disais que j’en profiterais bien pour acheter une nouvelle guitare.
Jacqui pencha la tête.
— Vous vous disiez ça comme ça ?
Il haussa les épaules.
— Vous avez une idée du modèle que vous souhaitez ?
— Pas vraiment. Je vais jeter un coup d’œil.
Sur ce, il s’éloigna.
— D’accord. Appelez-moi si vous avez la moindre hésitation.
Elle eut droit à un hochement de tête en guise de réponse.
Tandis qu’il se frayait un chemin entre les pianos exposés, elle fut assaillie de questions. Quelque chose, chez cet homme, lui paraissait familier, pourtant, ce n’était pas un client régulier, ni même un client occasionnel.
La curiosité la poussa à le suivre, alors qu’il lui avait clairement fait comprendre qu’il n’avait pas besoin de son aide.
— Sur quel type de guitare jouez-vous pour l’instant ?
— Je n’ai plus joué depuis longtemps, marmonna-t-il sans se retourner.
— Dans ce cas, quel modèle possédez-vous ?
— Une acoustique, une électrique, une classique et une basse.
— C’est tout ? ironisa-t-elle.
Elle n’avait pas eu l’intention de paraître aussi pimbêche, mais c’était bien l’image qu’elle donnait.
— Je veux dire, que vous faut-il de plus ?
Ce qui n’était pas beaucoup mieux.
— Vous jouez dans un groupe ?
Voilà. Une question neutre. Ça, c’était bien.
— Non.
Traduction : « Fous-moi la paix. » Elle fit demi-tour pour lui laisser un peu d’air, mais elle n’avait pas fait deux pas qu’il la gratifia d’un petit « désolé ».
Du moins, c’est ce qu’elle crut entendre.
Elle fit volte-face et l’étudia.
— Pardon ?
Il ne tourna que la tête.
— Désolé.
— De quoi ?
C’était elle qui s’était montrée envahissante.
— Je n’ai pas été très poli.
Et il se replongea dans l’examen des paquets de cordes de guitare.
Il n’en fallut pas plus pour attendrir Jacqui. Non seulement il appréciait le piano — et sans doute était-il capable d’en jouer —, mais en plus il était bien élevé. Elle reprit son analyse du personnage.
Il avait les bras bien dessinés, les muscles saillants. Il se tenait droit, les épaules carrées, et, à présent qu’elle le découvrait de dos, elle devait reconnaître qu’il avait de très belles fesses. On les devinait, rondes et fermes, sous son short. Ensuite, elle avisa ses cuisses puissantes et ses mollets bien galbés, émoustillée à l’idée de mettre ce corps athlétique à profit… dans un lit. Bon sang, c’était à la fois excitant et si déplacé !
Elle secoua la tête pour s’arracher à son petit voyage au pays des fantasmes. Qui était cet homme ?
Puis elle aperçut ses pieds et comprit.
Il jouait au hockey, et pas qu’un peu, à en juger par la taille des protubérances qu’il avait aux talons.
Syndrome de Haglund.
Deux de ses frères avaient été opérés pour remédier à ces déformations causées par le frottement des patins. N’était-il pas au courant qu’il existait des talonnettes spécialement conçues pour limiter les dégâts ?
— Vous n’avez pas été impoli, finit-elle par répondre, encore distraite par ses pieds.
Devait-elle lui parler des talonnettes ? Serait-ce désobligeant de sa part ? Ou intrusif ? Sans doute.
— Alors… vous avez envie d’en essayer une ? demanda-t-elle en désignant le vaste présentoir.
Il considéra les guitares, puis reporta son regard sur elle.
— Je sais que mes pieds sont affreux.
Et merde ! Elle sentit ses joues s’embraser et resta coite pendant un instant.
— Ce n’est pas du tout ce que je pensais.
— Ah non ? Pourtant, c’est ce que pensent la plupart des femmes.
— Je ne suis pas « la plupart des femmes », rétorqua-t-elle avec arrogance.
Il se tourna vers elle, bras croisés, et la défia du regard.
— Alors, à quoi pensiez-vous ? J’ai vu que vous examiniez mes pieds de monstre. Ne me dites pas que leur putain de laideur vous a échappé ?
Leur putain de laideur ? Ça paraissait à la fois naturel et trop guindé dans sa bouche. Il ne devait pas aimer être grossier devant les femmes ou alors on lui avait inculqué que ça ne se faisait pas, ce qui lui rappela une fois encore ses frères.
— Des pieds de monstre ? Vous ne trouvez pas que vous exagérez ? le taquina-t-elle avec un sourire en coin.
Il poussa un grognement digne d’un homme des cavernes.
— En tout cas, je sais qu’ils sont hideux et je n’ai pas besoin qu’on me le rappelle.
— Vous voulez savoir ce que je pensais ?
Elle s’avança sans se laisser démonter par sa taille ni par son attitude. Son instinct lui disait qu’il ne lui ferait aucun mal. Et puis, elle n’était pas du genre à reculer devant un affront. Si elle avait abandonné, chaque fois que tout semblait se liguer contre elle, elle n’aurait pas surmonté cette saloperie de cancer — à deux reprises.
Arrivée à moins d’un mètre de lui, elle s’immobilisa. Il dominait largement son mètre soixante-dix. Tous ces muscles et ce jeu d’intimidation suscitèrent en elle un éclair de désir et de peur mêlés. Pourtant, elle campa sur ses positions et attendit.
Il leva la visière de sa casquette et elle eut le souffle coupé. Verts. Il avait les yeux vert foncé.
— Bien sûr, répondit-il enfin.
Bien sûr ? Comment ça, bien sûr ?
Subjuguée au point d’en perdre le fil de la conversation, elle s’arracha à son regard en battant des paupières. Elle inspira et s’écarta pour désigner les excroissances qu’il avait aux talons.
— Je me demandais si ça vous faisait mal et si vous aviez essayé de mettre des talonnettes en gel de silicone dans vos patins.
Elle redressa la tête.
— Je continue ?
— Euh…
A sa grande surprise, il toussota et répéta :
— Bien sûr.
Il n’avait pas décroisé les bras et semblait sur la défensive. Ce type était une énigme. Où était passé l’homme qui avait pianoté La Tempête dans le vide un peu plus tôt ?
— D’accord.
Elle se prépara à tout déballer, sans savoir où ça la mènerait.
— J’étais en train de me faire la réflexion que vous deviez beaucoup pratiquer le hockey, étant donné l’importance des bosses que vous avez aux pieds. Vos cuisses et vos fesses musclées confirment cette hypothèse, ainsi que les callosités que vous avez aux index et à la paume des mains.
Le résultat du nombre incalculable de fois où il nouait les lacets de ses patins.
— C’est tout, conclut-elle avec un sourire éclatant. Le mot « affreux » n’a jamais traversé mon esprit. Pas une seule seconde.
Et on était encore loin de la vérité !
— Mes fesses musclées ? releva-t-il, haussant les sourcils, amusé.
— Attendez, c’est une blague ? C’est tout ce que vous avez retenu de ce que je viens de vous expliquer ?
Elle était mortifiée. Avouer à un inconnu — un client qui plus est — qu’elle avait reluqué son postérieur n’était pas dans ses habitudes.
Il la considéra en silence pendant un moment, puis esquissa un demi-sourire.
— Fan de hockey ?
— Non, s’empressa-t-elle de répondre, peut-être même un peu trop rapidement, étant donné la grimace qu’il fit. J’ai quatre grands frères et ils y jouent tous. Si je m’y connais, c’est plus par la force des choses que par intérêt.
— Oh. Alors vous n’aimez pas le hockey ?
Sa mine dépitée était bien trop désarmante pour un ours aussi mal léché.
— Disons que ma position est mitigée.
La clochette de la porte retentit. Jacqui se pencha et aperçut Max qui rentrait de sa pause. Parfait ! Elle allait pouvoir arrêter de s’enfoncer et lui refiler la patate chaude, avant de foirer la vente.
— Eh ! Max, le héla-t-elle, en lui faisant signe de les rejoindre.
— J’arrive tout de suite, lança-t-il en s’engouffrant dans l’arrière-boutique, la laissant de nouveau livrée à elle-même.
Alors elle décida de passer à l’offensive.
— Au fait, moi, c’est Jacqui.
Et elle tendit la main à Monsieur l’Ours Mal Léché, juste pour voir sa réaction.
— Jacqui, répéta-t-il d’une voix grave qui lui fit l’effet d’une caresse.
Il enveloppa sa main dans la sienne et la serra avec délicatesse.
— Moi, c’est Henrik. Enchanté de faire votre connaissance.
Le gentleman était de retour.
Une onde de chaleur se propagea dans son bras et l’ensorcela, tandis qu’elle tâchait de démêler les différentes facettes de cet homme.
— Henrik, répéta-t-elle à son tour, en sentant son sourire s’élargir. Ravie de vous rencontrer.
L’intensité de son regard la fascinait. Il y avait en lui quelque chose d’abîmé et de profond qui faisait écho en elle. Son histoire, quelle qu’elle soit, était chargée.
— Voilà, j’arrive, claironna Max quelque part derrière eux, rompant le charme.
Jacqui s’écarta et lâcha la main de cet homme énigmatique avec un petit temps de retard. Henrik. Prénom allemand ou scandinave ?
Max apparut au bout de l’allée, ses cheveux noirs cachant presque entièrement l’un de ses yeux.
— Je peux être utile ?
Jacqui mit un moment à lui répondre. Visiblement, son cerveau avait besoin d’une bonne dose de caféine.
— Oui, coassa-t-elle enfin, avant de s’éclaircir la voix. Peux-tu conseiller Henrik ? Il aimerait se renseigner sur les guitares.
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Jamais totalement & l'abri du retour de la maladie qui a
marqué son enfance et son adolescence, Jacqui se sent
incapable d'échafauder le moindre projet d’avenir. Tout
ce qu'elle demande, c'est qu'on la laisse se consacrer
entierement a la musique, dans laquelle elle a trouvé
le meilleur des refuges. Alors, quand Henrik Grenick,
le défenseur star de I'équipe de hockey des Minnesota
Glaciers, s'intéresse soudain & elle, son premier réflexe est
de fuir. Il est trop riche, trop célébre, trop beau et, surtout,
elle n’a rien & lui offrir. Sauf qu’un désir brilant la raméne
inlassablement vers lui, comme si son corps I'appelait. Et si
se perdre dans le plaisir était au contraire le seul moyen de
tenir la peur a distance?
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